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Avant-propos
Dans un sens, ce livre prolonge et actualise mon Penser l’Europe ainsi que Barbarie et culture européennes. Mais il s’agit surtout d’une « repensée de l’Europe » en notre époque de crises conjuguées, dont la crise multidimensionnelle de l’Europe, en une grande crise de l’humanité qui n’arrive pas à se constituer en humanité.
Cette repensée est l’œuvre de deux esprits frères, celui de Mauro Ceruti et le mien : je me retrouve en lui comme il se retrouve en moi. Notre communauté de pensée s’est ainsi trouvée concrétisée dans cette œuvre méditante et militante.
E. M.




La petitesse de l’Europe est la conséquence de sa grandeur historique
L’ère planétaire est partie de l’Europe en 1492, quand les peuples européens ont entrepris la conquête des Amériques et la circumnavigation du globe. L’ère planétaire a été à la fois une occidentalisation et une mondialisation.
Mais, aujourd’hui, l’Europe a rétréci.
Ce n’est plus qu’un fragment de l’Occident, alors qu’il y a quatre siècles c’était l’Occident qui était un fragment de l’Europe. Elle n’est plus au centre du monde et elle a été reléguée à la périphérie de l’histoire.
Elle est devenue provinciale par rapport aux gigantesques acteurs de l’ère globale. Elle est devenue une province du monde, de moins en moins importante par son poids démographique, sa force militaire et ses ressources énergétiques et minières.
Sa nouvelle condition de province du monde impose à l’Europe de surmonter sa fragmentation actuelle en États dotés individuellement d’une souveraineté absolue.
L’Europe est forcée de réaliser deux conversions apparemment contradictoires mais, de fait, complémentaires : elle doit aller au-delà de la nation et elle doit reconnaître sa condition de province. Nous autres Européens, nous devons lier ces deux actes en un seul processus. C’est seulement ainsi que nous pourrons assumer le destin planétaire et régénérer d’une manière nouvelle et concrète cet universel dont notre culture a élaboré l’idée.
L’Europe doit devenir une province et une métanation. Seule cette double métamorphose peut lui permettre de jouer un rôle dans la gestion des processus de globalisation, rôle à la fois conscient et créatif en raison de la spécificité de son histoire et de son identité plurielle.
Cette renonciation forcée à être le centre du monde pourrait ouvrir la voie au salut de l’Europe.

L’Europe géographique est une et multiple
L’Europe géographique n’a pas de centre fixe. Au cours de son histoire, ses centres se sont déplacés et de nouveaux centres ont fait leur apparition.
Dans l’Europe médiévale, le centre, situé plus au sud pendant des millénaires – dans les péninsules de la Méditerranée –, se déplace vers le nord, dans le monde germanique.
Dans l’Europe moderne, le dynamisme économique s’accompagne d’une série de décentrations et de recentrations. Venise, Anvers, Gênes, Amsterdam et Londres sont les pivots successifs d’un réseau économique de plus en plus étendu et de plus en plus dense.
L’Europe a des frontières perméables, à géométrie variable, qui subissent des glissements, des ruptures et des transformations.
L’Europe possède une étendue de frontières maritimes « libres » qui n’a d’équivalent dans aucun autre continent. Pour ses nombreux peuples côtiers, ces frontières sont une ouverture sur l’extérieur, un prolongement et un placenta nourricier.
L’Europe échappe à toute polarisation géographique rigide : ce n’est pas un Occident opposé à un Orient ; ce n’est pas un Nord opposé à un Sud.
L’Europe ne saurait se définir à travers une frontière avec l’Asie : c’est une « péninsule » – petite et pourtant très influente – d’un continent beaucoup plus vaste, l’Eurasie. L’histoire globale de ce continent-là a constamment influencé l’histoire de l’Europe et de chacune de ses régions. Les vicissitudes du peuple russe, dans l’énorme étendue territoriale en deçà et au-delà du cours de la Volga et de l’Oural, ne sont que le dernier maillon de la chaîne de vicissitudes subies par les peuples sans nombre qui ont traversé l’espace eurasiatique. Le peuple turc a connu des vicissitudes parallèles, lui qui est aujourd’hui l’héritier – à la charnière de l’Europe et de l’Asie – des peuples sédentaires méditerranéens et des peuples nomades de l’Asie centrale.
L’Europe ne peut non plus se définir à travers une frontière avec l’Afrique. La Méditerranée a été le lac intérieur de l’Europe sous l’Empire romain, qui a duré pendant des siècles. Même l’irruption de l’islam, qui élève pourtant des barrières et multiplie les conflits avec les pays européens, n’annule pas, mais re-décline de diverses façons les affinités des formes de vie sur les rivages et les réseaux de communication gravitant autour de la Méditerranée. La Méditerranée est la « membrane liquide » qui permet l’apport fondamental de la culture arabe à l’Europe médiévale. Puis elle devient le siège des empires maritimes génois, vénitien et catalan.
L’Europe ne peut davantage se définir à travers une frontière avec les Amériques. À l’époque moderne, l’Atlantique devient l’espace où se développe son commerce. Sur le sol américain, des groupes et des peuples européens se mélangent sous des formes variées et créent de « nouvelles Europes ».
De « nouvelles Europes » voient également le jour en Australie et en Nouvelle-Zélande, dans un continent situé géographiquement aux antipodes de l’Europe.

L’Europe culturelle est une et multiple
L’Europe a toujours été une terre de cultures locales, irréductibles les unes aux autres, parfois même fièrement antagonistes. Pourtant, une civilisation, un contexte commun dans lequel les différentes cultures sont arrivées à dialoguer s’est constamment régénéré sur le sol européen.
C’est au sein de l’Europe que naissent les universités : ces grands centres de mémoire, de savoir, de pensée et de débat sont fondés au Moyen Âge quand les clercs sont unis par la connaissance du latin, seule langue reconnue sur le plan culturel. C’est ainsi que se constitue une Europe culturelle polycentrique qui se conserve et qui s’approfondit à l’époque du développement des langues nationales, toutes destinées à devenir des langues culturelles. Le bilinguisme, le polyglottisme et les traductions se multiplient pendant les siècles de la modernité. Don Quichotte, Hamlet et Faust franchissent toutes les frontières linguistiques.
L’Europe culturelle moderne est aussi le fruit d’une réinterprétation positive de la diversité de ses racines. Elle est le fruit du dépassement des oppositions frontales, et d’une dialogique nouvelle entre les institutions juives, chrétiennes, grecques et latines. La Renaissance inaugure une histoire ininterrompue d’échanges et d’incorporations réciproques entre les apports culturels de ces racines, sans que disparaissent pour autant leurs oppositions. L’originalité européenne réside dans la complémentarité et, en même temps, dans la conflictualité des héritages grec, romain, juif et chrétien.
À partir de la Renaissance et grâce à la Renaissance, la culture européenne émerge d’un tourbillon dialogique permanent qui génère des idées, des théories, des aspirations, des rêves et des formes qui s’associent et se dissocient continuellement.
C’est à partir de ce tourbillon que naissent et se développent la technique, la science, le rationalisme, les Lumières et le romantisme.
C’est à partir de ce même tourbillon que naît un espace culturel à la fois indivis et conflictuel, à la fois transnational et trans-séculaire. La philosophie, les sciences, les idées politiques, les lettres, la poésie, le roman, l’art et la musique constituent son fonds commun. C’est l’Europe de Montaigne, Copernic, Kepler, Galilée, Bacon, Descartes, Pascal, Spinoza, Leibniz et Newton.
Molière, Diderot, Rousseau, Goethe, Marx, Nietzsche, Kafka, Freud, Shelley, T.S. Eliot, Dickens, Dostoïevski, Tolstoï, Pouchkine, Proust, Mozart, Beethoven, Debussy, Mahler, Rembrandt et Michel-Ange appartiennent à tous les Européens. Et notre imaginaire, à nous Européens, est encore enrichi par le grand cinéma du xxe siècle : celui de Fritz Lang, Pabst, Eisenstein, Tarkovski, Carné, Rossellini et Fellini.
C’est dans cet espace culturel que prend forme ce qui rend la culture européenne unique et ce qui a favorisé sa diffusion et sa fortune à travers le monde : une pensée qui s’interroge constamment et qui problématise la nature, l’homme, la raison et même la foi. Les réponses se sont multipliées, elles se sont opposées, mais, fort heureusement, les grandes questions, elles, n’ont jamais été résolues.
La pensée européenne se caractérise aussi par la dialogique par quoi deux types de pensée sont inséparables dans leur antagonisme : la foi et la raison, le doute et la religion. L’Europe a des penseurs du doute, comme Montaigne, et des penseurs de la raison, comme Descartes. Pascal unit le doute et la foi mystique, et utilise les armes de la raison pour en montrer les limites.
L’Université européenne conquiert son autonomie interne par rapport aux pouvoirs et aux Églises instituées. C’est pour cette raison qu’elle devient un lieu privilégié pour la problématisation qui, non sans ambivalences et conflits intérieurs, caractérise la culture européenne moderne. Aux xviie et xviiie siècles, la plupart des développements scientifiques ont lieu hors des universités, souvent sclérosées par un conservatisme rigide et stéréotypé. Au début du xixe siècle, toutefois, la réforme que Humboldt réalise à Berlin introduit définitivement les sciences dans l’Université et fait de celle-ci un des piliers de la culture européenne moderne.

L’histoire de l’Europe est une histoire de métamorphoses
L’Europe n’a pas un principe fondateur unique. Le principe grec et le principe latin viennent de sa périphérie, et la précèdent. Le principe chrétien vient d’Asie et ne se diffuse en Europe qu’à la fin du premier millénaire de son histoire.
L’Europe échappe à toute perspective simplificatrice, que l’on veuille la considérer comme une entité purement religieuse ou une entité purement laïque ; comme une entité purement conservatrice ou une entité purement révolutionnaire ; comme une entité guidée exclusivement par les lumières de la rationalité scientifique ou une entité fondée exclusivement sur la tradition ; comme une entité unie ou une entité divisée.
Lorsque nous pensons avoir identifié un attribut authentique et originel de l’Europe, nous négligeons son attribut contraire, lui aussi pleinement européen.
L’Europe, c’est le droit, mais c’est aussi l’arbitraire.
L’Europe, c’est la démocratie, mais c’est aussi l’oppression.
L’Europe, c’est la dignité humaine, mais c’est aussi le racisme.
L’Europe, c’est la spiritualité, mais c’est aussi la matérialité.
L’Europe, c’est la mesure, mais c’est aussi l’excès.
L’Europe, c’est la raison, mais c’est aussi le rêve et le mythe.
Il n’existe pas une Europe claire, distincte et harmonieuse.
Il n’existe pas une essence ou une substance européenne fondamentale.
Il n’existe pas une réalité européenne qui serait antérieure à tout antagonisme.
La civilisation et la barbarie s’entremêlent dans toute l’histoire de l’Europe.
L’Europe échappe à toutes les exaltations comme à toutes les dépréciations par trop radicales.
L’Europe a conçu, mis en œuvre et développé la pensée laïque, les droits humains, les idées de liberté et de démocratie.
Mais l’Europe a aussi pratiqué pendant des siècles l’esclavage de masse à travers le monde entier. Avec le colonialisme, elle a opprimé des peuples innombrables et bloqué leur émancipation. Elle a souvent réduit ses propres créations politiques et intellectuelles à des formes de pensée étriquées, simplificatrices, qu’elle a imposées aux cultures des autres peuples. La vision européenne a fréquemment exercé sa domination sur les autres cultures : elle a permis et provoqué dans le monde entier la destruction de traditions millénaires qu’elle tenait pour un tissu d’erreurs, de préjugés et de superstitions qu’il convenait d’éradiquer pour ouvrir la voie à la seule, à la « vraie » civilisation.
À l’inverse, la civilisation européenne a également été capable d’interagir de manière féconde avec les cultures des autres peuples en contribuant à les valoriser et en leur donnant de nouvelles possibilités de développement.

L’Europe moderne unifie le monde
Dans le siècle inauguré par l’année 1492, les peuples européens conquièrent les Amériques et naviguent autour du globe. Les réseaux d’échange continentaux, jusque-là isolés, s’imbriquent rapidement pour former une unique économie globale. Les formes de la vie matérielle des peuples commencent à converger. Surtout, la progression de la mondialisation entraîne la disparition des barrières agricoles et culturelles, la découverte de la diversité anthropologique, biologique et écologique de la Terre, l’interconnexion de tous les continents et, à la fin, l’occidentalisation du monde à travers la domination – directe ou indirecte – des puissances européennes.
L’ère planétaire commence avec l’unification microbienne et l’unification agricole du monde. Les bacilles et les virus provenant de l’Ancien Monde répandent dans le Nouveau Monde la variole, la rougeole, la grippe et la tuberculose, décimant les populations autochtones qui n’avaient pu développer aucune forme d’immunité contre les germes européens.
Les épidémies qui dévastent pendant des millénaires les civilisations de l’Ancien Monde sont en général le fruit empoisonné des modes de vie agricoles et sédentaires : les germes mortels sont souvent des mutants transmis aux hommes par des animaux domestiqués et qui se répandent ensuite facilement en de vastes zones de l’Eurasie en profitant de la forte densité de population de ces territoires.
Le Nouveau Monde n’a pas alors connu d’épidémies de ce genre, parce que l’élevage animal y est pratiquement inconnu et que la densité de la population y est beaucoup plus faible. En raison de la fréquence des épidémies dans l’Ancien Monde, les peuples européens ont développé une immunité relative contre les maladies virales les plus graves, alors que les autochtones américains n’ont rien acquis de tel.
Jusque-là, la planète était divisée en systèmes agricoles très dissemblables, fondés sur des types de cultures et des types d’élevage animal différents (tous les systèmes agricoles n’ont en effet pas rencontré le même succès en matière de domestication animale). Bien que la culture de certaines espèces végétales et l’élevage de certaines espèces animales se soient répandus bien au-delà de leurs foyers d’origine et soient même arrivés à relier des systèmes agricoles différents, ceux-ci sont restés en général séparés.
Mais, après 1492, la séparation devient brusquement fusion. L’alimentation et même la vie sociale des Européens sont rapidement transformées par l’introduction du maïs, des pommes de terre, des patates douces, des haricots, des tomates, des courges, des poivrons, du cacao et du tabac. Le manioc brésilien se répand sous les tropiques d’Afrique et d’Asie. Inversement, les plantes tropicales de l’Ancien Monde transforment les écologies et les économies des tropiques du Nouveau Monde avec l’introduction de la culture du riz, du café, de la canne à sucre, de la banane et du coton. Les Européens introduisent aussi aux Amériques les chevaux, les bovins, les ovins, le blé, la vigne et l’olivier.

La civilisation et la barbarie se sont entremêlées dans la mondialisation de l’Europe
En quelques décennies, la poussée expansionniste de petits pays européens dotés d’une façade atlantique rend perméables les frontières commerciales entre l’Europe et les Amériques, entre l’Europe et l’Afrique, entre l’Afrique et les Amériques, entre l’Asie et les Amériques. Les échanges globaux s’intensifient rapidement. Les mines d’argent de l’Amérique du Sud, les plantations de canne à sucre de l’Afrique occidentale, les soies de la Chine, la cannelle et les clous de girofle produits dans les « îles aux épices » situées entre l’Indonésie et la Nouvelle-Guinée, se connectent en un système unique à travers les routes maritimes transocéaniques d’abord dominées par les monarchies espagnole et portugaise, puis aussi par les compagnies anglaises, françaises et hollandaises.
Les rencontres dues au hasard, ou motivées par le désir ou la violence, sont à l’origine de populations métisses en de vastes zones des Amériques où les Noirs africains capturés en masse ont été déportés pour compenser l’hécatombe des populations autochtones, victimes à la fois des maladies européennes et de l’implacable exploitation coloniale. Dans le même temps, les Européens s’installent en Amérique, en Australie, en Nouvelle-Zélande, en Afrique du Sud et dans de nombreux autres avant-postes du globe où ils transplantent la civilisation européenne avec ses armes, ses techniques et sa vision du monde.
Pendant toute la période moderne, l’expansion européenne dans le monde est marquée par une constante ambivalence, par un mélange conflictuel de création et de destruction qui se poursuit encore de nos jours. Les Européens progressent dans le monde entier avec leurs impérialismes, leurs colonialismes, leurs violences, et en exploitant impitoyablement les populations autochtones. Ce n’est pourtant pas toujours la destruction des cultures qui prévaut : les rencontres entre cultures produisent des subordinations et des uniformisations, elles provoquent des anéantissements, mais elles induisent aussi de nouvelles résistances à l’uniformisation, de nouvelles expériences culturelles, de nouveaux hybrides et de nouveaux métissages.
L’hégémonisme de l’Europe dans le monde suscite également une réflexion salutaire à l’intérieur même de la culture européenne. Il provoque une remise en question des fondements religieux et culturels de la domination de l’Europe sur le reste du monde.
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